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ABONNEMENTS 
Nord et Départements limitrophes. 

P U B l t O e T t Ut* M l 

Notre intéressant roman-leuillclon « La 
Chambre Ardente » devant prendre fin 
bientôt, nous avons choisi pour lui suc
céder l'œuvre la plus récente d'un écri
vain de talent 

Henri PELLIER 
que beaucoup de nos lecteurs connais
sent déjà de réputation. 

LE BONHEUR 
ET L'ARGENT 

Tel est le titre du roman dont il a bien 
voulu nous donner la primeur. 

Commencée dans le crime, l'aventure 
d'amour d'un jeune ambitieux et d'une 
exquise Parisienne se déroule parmi les 
péripéties les plus dramatiques — tandis 
que deux hommes se lont détectives, l'un 
par Intérêt, l'autre par amour, afin de 
découvrir un assassin. 

Le Bonheur 
et l'Argent 

par Henri PELLIER 
a pour cadre Paris et sa banlieue. La 
grande ville et ses mœurs, les environs 
charmants de la capitale du monde ont 
été dépeints par un maître et surtout par 
un Parisien qui adore sa vtte natale. 

C'est dire que nos lectrices et nos lec
teurs prendront le plus vif plaisir à lire 
t e roman dont 

LA PLBLJCATIO.N COMMENCERA 

Diniaiiclie procliû 11 Juin 

O P I N I O N S 

LES RETRAITES 
devant le Pays 

vriers mécanicien<=., lui aussi la soutient 
el tics vivement. On peut lire dans-un 
article <|ue oublie sous sa bignalurc la 
revuo « Le Parlement el l'opinion », les 
lignes suivantes : « 11 fallait s'attendre à 
« cette virulente campagne de la part de 
« nos anarchistes syndicalistes : ils sont 
« coutumiers du fait. Déjà, en 1898, au 
« moment de la promulgation de la loi 
« sur les accidents du travail, ils pronos-
« tiquaient le renvoi des ateliers des pè-
« res de nombreuse famille, la baisse des 
« salaires et autres calamités qui ne se 
« sont pas réalisées. Cette loi est aujour-
« d'hui entrée dans les mœurs. » 

« Le syndicalisme ne vit pas que de 
« bluff, suivant l'aveu dépouillé d'artifice 
« que fit un de ses leaders les plus quali-
« (lés au Congrès de Toulouse. » 

Et M. Coupât conclut, ainsi : 
«Attendons avec confiance les premiers 

« résultats de la loi. Quand «de visu», 
i. les jeunes ouvriers auront vu les veu-
« ves d'assurés secourues, leurs camara-
« des frappés d'inval&dité retraités, ils 
« feront crédit à la loi, dont ils bénéficie-
« vont un jour. » 

Le citoyen Saint-Venanf, adversaire de 
la loi, invoquait à l'appui de sa thèse, il 
•y a quelques jours, ce qui se passe en Al
lemagne et en Angleterre. 

J'ai eu la curiosité de consulter les do
cumente parlementaires allemands et j'y 
ai vu qu'un nouveau projet de loi sur les 
assurances des employés était déposé au 
Keichstag. 

On sait que le service des retraites en 
Allemagne no fonctionne que pour les 
ouvriers. 

Or, les employés, qui sont au nombre 
de 1.600.000, ont réclamé instamment à 
bénéficier de la loi. Et savez-vous, — d'a
près les dispositions prévues — ce que 
touchera un employé dont le salaire a 
monté en vingt ans de 1.000 à 3.000 
marks : 290 marks, avec un prélèvement 
de 5 à 7 % sur le salaire, Nous voilà loin 
du prélèvement de t % du projet fran
çais. 

Quant au système anglais qu'on invo
que si fort, il n'est pas sans intérêt de 
Taire remarquer que c'est purement et 
simplement notre loi d'assistance obliga
toire votée en 1905 et appliquée depuis 
plusieurs années. 11 y a, il est vrai, un 
projet déposé par le "Gouvernement an
glais, destiné à assurer oblisratoirement 
tous les travailleurs contre aludie. . 

^
J t o a veux retenir, pour aur*mTTbui, 

que les dispositions qui imposent par sa. 
(naine une contribution de O fr. 40 pour 
les ouvriers; 0 tr 30 pour les patrons el 
0 fr. 20 pour l'Etat, avec l'obligation pour 
les patrons de retenir sur les salaires des 
ouvriers les 0 tr. Wi dus par ceux-ci. 

Tout ceci démontre clairement, que les 
exemples qu'on prétend tirer il> l'étran
ger, loin d'aller à rencontre de notre loi 
des retraites, la Justifient entièrement. 

Nous ne cesserons de répéter que les 
travailleurs ont intérêt à l'accepter, les 
modifications, comme l'abaissement aa 
l'Age de la retraite», l'exonération du pré
lèvement pour les salaires de 1 fr. 30 et 
au-dessous, qui sont indispensables, ne 

aie existe aussi chez elle Elle est Mot 
impressionnable. 

M. M .. — Cela ne M peut pas, car le* fem
me» sont astucieuses. 

M. /.... — I/homme a tous les na»ena de 
satisfaire le* exigences <ie «on tempérament. 
la femme, non. Vous donnez ,\ l'homme le 
droit de tuer, u lu. femme non. 

.M. M... est pour r«.ppik-alion a i meur
trier d'une peine de trois mo'^ i un an de 
prison. 

M. 11. . .— Dans l'article, fsut-i 
fier le meurtre 'le l'un des coupables, on 
de tous les deux, ou (?<• 1» l»nmie ? Je 
trouve qu'il vaut iriïiux mettre tous les 
deux. 

La ministre. — O l a n impliqu2 pa- lobli-
iîation de les luer l'un et l'autre. La mari 
est excusable de les tuer tous les deux ou 
de n'en tuer qu'un. Supposez que mt hom
me s'apprête a les tuer tous tes deux. mais 
que des sens «'interposant, il n'en pui-^e 
abattre qu'un. Que terez-vous dans ea cas ! 
Ne le considérez-vous pas comme excusa
ble ? 

Et l'on accepta l'article 188, ainsi conçu : 
« Celui qui surprend sa femme en flagrant 
délit d'adultère ou de relations illicites, est 
excusable, s'il tue l'un des coupables ou tous 
les deux ». 

Mais rassurons d'un coup les féministes 
et les adversaires de la violence : 

II s'agit d'une délibération de la Chambre 
torque ! 

CHRONIQUE 

LES BOHEMIENS 
Le boulanger, en revenant de la foire, an

nonça -. 
— Les mêmes Bohémiens qu'il y a sut ans 

courent les environs : Us passeront certaine
ment demain par le village. 

Les paysans pensèrent immédiatement à 
Barju, le veuf, et à sa jeune servante Mori
quette. 

Tous se rappelaient la fuite éperdue, un ma
tin, à travers les ruelles, d'une bande de Ro
manichels traqués par les gendarmes. 

Une petite c mauricaude », envoyée de fer
me en ferme pour mendier ou marauder, s'é
tait égarée dans la campagne. On l'avait ra
massée le lendemain soir dans l'ornière, épui-
'sée de fatigue, mourant de faim, telle qu'un 
oisillon tombé trop tôt du nid. Dans l'impos
sibilité où l'on se trouvait de rendre l'enfant 
aux Bohémiens déjà disparus on ne savait ni 

mois d'application. 
René PONTL'EL. 

Les divergences de vue» s'accusent de 
plus en plus a mesure qu'on se rappro- | au-uessum», ^m ou..,, .i.ui^j^»,**^,^.,, „„ 
che de la date du 3 juillet, qui est celle de pouvant être réalisées qu'après quelques 
l'application de la loi. Mais aussi les ad- ' m n i R d'aDnlication. 
iVersaires so découvrent et marchent 
maintenant a visage découvert. 

Au cours des trois séances pendant 
lesquelles on a diseuté au Sénat l'inter
pellation de MM. Godet et do la Ville 
Moysan, il a été facile de juger do quel 
côté se trouvent les plus farouches con
tempteurs de la loi. 

Je vois encore le royaliste et clérical 
M. Delahaye, sénateur de Maine-et-Loire, 
se trémousser et frétiller pour connaître 
les résultats des adhésions volontaires 
dans les départements de Bretagne. Et 
quand lo Ministre du Travail, pour satis
faire sa curiosité, mu sous les yeux du 
Sénat, des chiffres, c© furent presque pur 
des acclamations joyeuses que la Droite 
les accueillit, parce que ces Messieurs 
constatèrent avec joie les conséquences 
de leur propagande contre la loi. 

Quant à M. Codet, au silence glacial 
que lui fit le Sénat, il dut être fixé sur les 
sentiments de ses amis républicains. 

Le plus redoutable adversaire fut, sans 
conteste, le gros usinier M. Touron, l'en
nemi déclare, avéré de l'organisation ou
vrière. Quand il est question au Sénat 
de lois sociales, le Sénateur rétrograde 
de l'Aisne répond toujours : présent. 

C'est l'orateur le plus habile du groupe 
des réacteurs sociaux. Très insidieux, il 
ne perd aucune occasion de combattre, 
parfois sous des formes attrayantes, les 
plus timides essais des lois de protection 
du travail. Sa dernière pensée est pitto
resque : il veut cueillir les palmes du 
«martyr». Les larmes dans les yeux, il 
a supplié M. Paul Boncour de lui réser
ver l'honneur d'être poursuivi comme 
«gros patron» refusant d'opérer la co-, 
Usation de « ses » ouvriers. Le Ministre 
du Travail ne voudra pas faire de peine a 
notre bouillant sénateur. Etre inculpé 
dans ces conditions, ce n'est pas cher et 
cela pose un heaume 1 

Ce qui est consolant, o'est que la gau
che"du Sénat resta tout entière et com
pacte avec le Gouvernement, l'approu
vant pleinement de s'opposer à ce qu'on 
portât atteinte aux principes essentiels 
de la loi. U faut que soit maintenue l'o
bligation, sinon c'est l'écheo certain de 
cette réforme sociale. 

La parole de Thiers est toujours vraie : 
La faculté laissée aux travailleurs de se 

t ou. — , 
a la petite Semaine 1«« *cm ,.-- . 
le maquignonnage, jsgea la petiote gentille, 
bien portante, et proposa de la recueiUtr. 

La chose réglée avec les autorités, on eut 
bientôt la preuve que le madré compère, ava
re, brutal, méfiant et sournois, sous prétexte 
de charité, n'agissait encore que par intérêt. 
Moriquette, malgré son adresse et son activité, 
fut traitée moins en servante qu'en esclave : 
die dut se soumettre aux plus rudes besognes. 
Deux fois, vers le printemps, en oiselle as
soiffée d'espace et de liberté, elle s'échappa. 
Deux fois rattrapée par les gendarmes, elle 
fut ramenée, humiliée et triste, au logis de 
son maitre. Soit que Moriquette comprit l'inu
tilité de pareilles tentatives, ou qu'elle atten
dit une occasion meilleure, soit que Barju, la 
voyant grandelette et jolie, s'amadouât par 
louche désir, l'existence semblait plus calme 
dans la maison de l'usurier, lorsque se répan
dit la nouvelle de l'approcher des Bohémiens. 

II 

je gactte cette oecar.oa-t» ! O i n w aisuaire 
— peu *a»« «..-aiste d étr.- dérjn«> 

Elle intsit t es regard H u a »ar la «rasa» 
def qu il tenait à la a n n . U doriaa sa Bas
ai* : 

— Me rolar cette clef ? cela ne le servirait 
à rien. Au moindre griaceatant et serrure, ie 
sauterai* sur toi et je te l'arracherai?. D'ail
leurs, cette porte ouverte, tu te casserais le 
ne* aux deux premières portes, qui sont ter-
mées et bien fermées. Et de ces autres-la, j ai 
le- clefs passées a ma ceinture ! Tu crierais 
de l'escalier et même du cellier qu'on se t'en
tendrait pas. 

III 
La petite Bohémienne frémit de rage et sa 

haine larouchc lui llamba dan5 les yeux. 
— Ne tentu pas la diable. Barju ! Donnez-

moi les trots clefs, laissez-moi m'en aller ou 
craigne* que je ne me veage en une seule fois 
de toutes le< privations et de toutes les souS 
fraacea endurées ! 

— 11 ne -.'agit plus de privation ai de souf
frances, bêtasse, mais de bombance et de ca
resses... 

Dans le. prunelle- de Moriquette la tueur 
s'éteignit dans une montée de larmes déses
pérées. Elle ne pouvait rien contre le veuf. Il 
était le plus fort. Elle s'apaisa soudain, affer
mi en sa résolution sauvage. Et Barju crut 
que, consciente de son impuissance, elle se 
Soumettait : 

— Aide-moi à installer notre ménage, 
gouilla-t-il. Tu me retourneras cette barrique 
vide : elle nous servira de table. Pendant ce 
temps, je mettrai les provisions dans le garde-
manger... D'abord, apporte-moi la lumière. 

Tandis que la jeune fiUe, tournant !e dos, 
allait à la margelle où la lanterne était posée, 
Barju. croyant dissimuler son geste vif et fur-
tif, glissa la grosse clef dans le panier, sous 
le pain. 

A ce moment, la cave tomba soudain 
dans une profonde obscurité ; Moriquette ve
nait de souffler la lanterne. 

Dans le saisissement de la surprise et de 
la colère, le veuf lâcha son panier, fit quel
ques pas en avant, battant de ses bras 1c vido 
des ténèbres et criant : 

— Petite garce, sac à malices, veux-tu me 
Tiasser tout de suite la lanterne que je la ral
lume !... Ah ! si je t'attrape... Tu vas voir, 
si je t'attrape ! 

Mais il tâtonnait vainement dans le noir. Au
cun bruit, pas même celui d'une respiration, 
n'indiquait dans quel coin se cachait la jeune 
fille. 

Et, tout en se gardant de buter contre la 
margelle. Barju haletait, piaffait, .allait de 
droite à gauche, tournait et retournait sur lui-
même, gesticulait violemment dans une fréné
sie de saisir lenfant. Mais Moriquette, dont 
les yeux de chatte semblaient voir dans la nuit, 
demeurait insaâssissabie. 

Tout à coup, dans un silence tragique, il y_ 
'•••t le bruit, le « flac . de quelque chose qui 

. . . • • . . . j , ^ j» .citera*. 
Moide aux tempes. 

Dans le chapelle 
des Jésuites 

-»»*»rf»*»^a 

L a c h a p e l l e d e s J é s u i t e s d e l a r u e N é g r i e r a L i l l e , 

c é l è b r e d a n s l e s a n n a l e s d e l a R é a c t i o n d a n s l e 

N o r d v a ê t r e v e n d u e , p a r l ' E t a t . 

A i n s i d i s p a r a î t r a u n e é g l i s e t r u q u é e , c o m m e u n m 

s c è n e d e t h é â t r e , p o u r l ' e s p i o n n a g e d e s f i d è l e s e t 

l a f a b r i c a t i o n d e s m i r a c l e s . 

peile des Jésuites de la rue Néflier, 
à Lille I Cela évoque, pour tous ceux qui 
connurent les lieure.» difficiles du début Je 
la troisième République, le souvenir des ten
tatives acharnées que firent le^ Jésuites h 
enrayer le mouvement démocratique et favo
riser une restauration quelconque, au besoin 
par la gra.ee du général Boulanger. 

Dans cette chapelle Jéfilerent tontes, les 
grandes darnes- do Lille. Elles vinrent cher-
cher là le mot d'ordre de la conduite des in
térieurs. Les confessionnaux, qui firent du 
tout temps la force des Jésuites, y étaient en 
nombre. 

Les confidences de l'oreiller ooojaml vin
rent se trahir dans cet asile de lutte et de 
propagande. On prépara 1» maints complots 
contre la République. A l'autel, où s'inscrit 
«n majestueuses lettres rfor, le siijfie de la 
Société de Jésus : 1. II. S., on célébra des 
offices pour la salut de la France, opéré par 
Henri V. 

A VENDRE! 
L'administration dos Domaines est désoi;-

rnais en possession de cet immeuble. 
La chapelle des Jésuites de la, rue Négrier 

a été confisquée en même temps que le Col
lège de la rua Solférino et d'autres biens 
dont nous avons parlé. 

On va, d'ici peu de jours, procéder à sa 
mise en vente • 

Les passants de '.a ; ue N,-gu. p 
ignorer l'existeiM.e de celle chapelle. Pros du 
quartier génital on remarque uii vieil hôtel 
du XVIUe siècle entre cour et jardin qui a, 

lit>i:o une enocignure une petite cabine lana-
lama à c*Ha du pompier sur une scène), était 
rr.énag'"". déniai a l'autel pour permettre à 
on homme de s'y tenir caché, de surveiller 
raamataafà, sans pouvoir être vu. et au be
soin de surprendre les abandons et les paio. 
k*s dss fidèles sans que ceux-ci pussent le 
moins du monde se douter qu'ils étaient vus. 

Cette petite chapelle plus partirulicremeni, 
désignée à la dévotion des femmea et des 
jeunes filles avait une importance toute spé
ciale, on le comprend, pour les Jésuites. 

Peut-être étaitree de la que quelque révé
rend pèr»*embu*qué faisait les réponses d* 
la Vi-rgo aux pacoissienncs en extase. Ce 
truc, reiiauvoié de l'oracle de Delphçs, était 
i \en .: dans tes o>r.tes » des Jesuit'-s qui ne 

! jamais peur fabriquer d«s inrra-
cles quand !•; Ciel récalcitrant tardait trop à 
les produire... 

. hien entendu. A. M. D. G pour la 
plus grande gloire de Dieu ' 

Maintenant le désordre et la r-oussière sont 
maîtres du logis. 

Oans un coin, pria de la sacristie tralri* 
une pile de s ieux journauJt, de la o Bonne 
Presse* », peut-être ? Détrompe^ous ! 

Cest une collection oubliée de l' « Ecbo d* 
la Finance» a '. 

La dévotion à Saint-Ignace 

CHOSES ET AUTRES 

LE PAPE ET L'AEROPLANE 
Le pape a tenu » voir voler l'cnsfUiae de 

vaisseau Conneaa et, enchante du spectacle, 
il a déclaré à ses cardinaux qu'il remerciait 
Dieu de lui avoir permis d'assister à Vu ne 
des plus grandes actions du tiède. 

Le fait est que, depuis Jc.sus-C'lnisl — je 
ne parle, vous comprenez bien pourquoi, ni 
d'Icare ni de Mahomet — on n'avait rien 
vu qui défiât avec une telle crdnerie el un 
succès si complet h-s lois de la pesanteur. 
Les vols prodigieux de l'enseigne tonneau el 
de ses émules expliquent presque d'autres 
omissions. Il n'est que de fermer les yeux et 
de ne penser ni au moteur, ni à l'hélico, ni 
aux, ailes. 

Il n'est pas défendu d IJ penser, d'ail
leurs, et de [aire hommage a Dieu, par qui 
toufarrive de ce qu'il permet, de la dernière 
invention humaine. Afais quand le pape se 
réjouit comme il l'a fait Mer, est-il bien 
prouvé qu'il reste d'accord avec l'esprit mê
me de. la religion .' 

On nous raconte maintenant à tout propos 
que la religion et la science ne sont pas in
compatibles et on essaie de nous le prouver 
par une (ouïe de remarques plus ou moins 
ingénieuses. Mais pour les gens qui ne se 
laissent pas prendre à l'ingéniosité" des théo
logiens, tout ce débat se réduit à ceci : la 
Science avance tandis que la religion est par 
essence immobile ; celle-ci est donc bien obli
gée 3e s'accommoder des découvertes de 
celle-là, sous peine d'Avancer Vheure tnexo-
rable de sa caducité. Disons .d'un mot que la 
religion est condamnée à un certain oppor
tunisme el que sa grande Jaiblesse est d'être 
elle-même dans l'impérieuse nécessité de 
marcher auec son temps. 

le ne prétends pas que le pape ail fait un 
sacrifice au siècle en se mettant aux balcons 
du Vatican pour uoi'r passer un aéroplane. 
Mais est-on bien sûr qu'il ne se soit pas dit, 
en regardant l'appareil décrire son vol aisé 
au-dessus de la Ville éternelle, qu'un temps 
oi! les hommes se poursuivent, en l'air n'est 
guère propice & l'éclosion de la meilleure des 
fois, celte du charbonnier ?, 

H lâcha dans un juron terribie : 
•— NOM de nom ! Tu n'as pas jeté' Te panier, 

au mrins ?... Tu n'as pas jeté le panier ? 
Et Moriquette répondit d'une voix cinglante 

de défi : • 
La lanterne et le panier : j'ai tout jeté dans 

la citerne '. 
— La clef était' dedans, malheureuse la 

grosse clef de la cavo ! 
— Tant pis ! fit la Bohémienne, dans un 

éclat de rire fou, désespéré, farouche. 
La nuque cassée, inerte, les bras flasques 

et les iambeî molles. Barju s'affaissa sur l£ 
aol, comme un bceuf assommé. Moriquettc,*ïm-
mobiie, en attente, s'absorba dans le cauche
mar où elle croyait entendre passer les Bohé
miens. 

Et rien r.e troubla plus le silence d'épou
vante où, dans le noir, tous deux croyaient déjà 
sentir le frisson de la mort... 

Charles FOLEY. 

u s lacune iuis=>«=v •*--» , _ I ï i . „«..nt,iri<» 
constituer des retraites 9'esUa certitude 
qu'ils no s'en créeront jamais n ayant 
encore qu'une vague notion des bienfaits 
de la prévoyance. , . r ~, , 

Si la «Guerre Sociale », ta O .O. T et 
une partie du groupe * * i a ^ ^ £ V a ï u 
pagne contre la loi, il en eit ^ . ^ r è à 
comme Jaurès et Vaillant, en sont de très 
fermes partisane. T-o citoyen Pierre Gou-
nat. secrétaire â« i» Fédération "es ou-

DURA LEX 
Extrait d'un compte-rendn analytique eîe 

récents débats parlementaires : 
r'ordie du jour appelle U discussion de 

l 'ort ie 188 deJ la lois1» raduatére.IJ s'agit 
rle^vrér%cr si en cas de flagrant délit, le 
mari peut tner la femme ou son çomphc3 ou 
run des deux seulement, et lequel : 

M B — le considère les raisons qui 
rendent"éxcusableJÏ'acte du mari comme va-
îu?teTegal«ment Rour. la femme. La latou-

Ce soir-lâ, portes et volets clos, avant le 
souper, Barju dit à. sa jeune servante : 

— Les Bohémiens t'ont abandonnée parce 
que tu leur étais à charge ; mais, j'ai pris soin 
de toi. Vas-tu domain, en ingrate, me quitter 
pour les suivre î I 

—" Oui, je les suivrai, dit-elle résolument. 
— J'ai été dur quand tu étais enfant, avoua 

t-il. Mais te voici femme. Je ne seTai plus mé
chant, Moriquette, au contraire ! 

— J'ai plus peur de vos douceurs que de 
vos rudesses, maître Barju. Je partirai avec 
les Bohémiens. 

— C'est ton dernier mot î 
— Le dernier. 
Quoique son sourire demeurât goguenard, 

le veuf parut se résigner. Ainsi que chaque 
soir, il commanda du ton le plus naturel : 

— Descends chercher la piquette & la cave. 
Prends la lumière afin de ne pas trébucher 
contre la margelle de la citerne. 

Elle obéit. Tenant la lanterne d'une main, 
de l'autre main eHe ouvrit la porte non moins 
épaisse et non moins lourde de l'escalier. 'Les 
marches dégringolées, elle poussa la porte plus 
épaisse et plus lourde encore de la cave, — 
une cave lourde, profonde et taillée au cœur 
du roc. 

Moriquette posa sa lanterne sur la margelle 
de la citerne. La lueur éclaira les parois unies 
et suintantes. L'eau, qu'on ne puisait plus, 
saumâtre et trouble, miroitait au fond du 
trou. 

Sous le garde-manger, la petite servante prit 
une cruche. Elle la remplissait de piquette au 
tonneau quand, là-haut, elle entendit verrouil
ler la porte du cellier, puis, aussi, celJe de 
l'escalier. L'idée que Barju l'enfermait la re
dressa méfiante. Mais le pas du gros homme, 
traînant sur les marches de l'escalier la ras
sura. 

— Il a sans doute peur que les Bohémiens 
ne le volent, pensa-t-êlle ingénument. Il des
cend pour cacher ses écus ici pendant que je 
préparerai le souper. 

Sa cruche pleine, sans reprendre la lanter
ne posée sur la margelle, elle voulut, dès que 
Barju. un gros panier sous le bras, eut mis 'e 
pied dans la cave, passer et remonter. Mai» 
il l'écarta, poussa la porte et la ferma à clef 
comme les deux autres. 

Moriquette le regarda, sans bien compren
dre encore, mais cependant toute pâle. II eut 
son rire silencieux de sarcasme et de ruse. 

— Pourquoi 6tei-vous la clef de cette ser
rure ? interrogea-t-eUe. cherchant à dissimu
ler sa peur croissante. Avez-vous l'intention de 
passer la nuit dans cette cave ? 

— Oui, la nuit et la journée de demain, et 
l'autre nuit encore 1 Nous re regrimperons la-
haut que tes Bohémiens partis loin, si loin 
qu'on ne saura plus rien d'eux 1 

Et, Moriquette le regardant toujours, mais 
livide à présent et tremblant de tout son corps, 
il lui montra son panier plein et lui expbqua 
dans un ricanement : 

— 11 y a. là-dedans plus de victuailles et de 
chandelles qu'il n'en faut pour se nourrir et 
s'éclairer pendant une semaine. Mars, notre 
réclusion ne sera pas aussi longue. D'ailleurs, 
à deux, le temps pas_ss vite. X a iii lOQ\\9!*Ç 

. . _ d'étrucatiu» de Pension 
l'ibite. Il a été nais sous séquestre, lui aussi, 
comme prourvt^ de* MsuitaC, et vj. être 
vendu par les soins de l'Etat. 

Sur un mur. u 

T voulait 

iHe se balance en-
•• d>me priés e recominan-
nsi vouaient i » e dévotion 

i- >', patron des Ja
de du lieu. 
Aer le texte d* celle priera, 

tpectét 

liheMé. 
'i Arc.,pf»'z 

et tout.' lit* vulaûUi 
inéiiion.-, uius »i»fundemaB»" 

U G. G. T. A BERLIN 
Cent délégués Vont participer 

à une grande démonstration 
contre la guerre 

La fragilité des liens qui unissent entre 
elles les cu-fianisations syndicales au *<Hii 
do la Grande Internationale dont lo secré
tariat central est a Berlin : lespaceinenj 
des conférences mterniitiniKiles fixes dont 
la dernière eut lieu à Pans en 1910. ont sug. 
tféré aux syndicalistes français la pensée de 
rendre plus intimes et plusi cordiaux les 
rapports entre les diverses C g. t. «««*• 
rope, par des visites de courtoisie qiu se
raient en même temps des voyages detu-
d eLan dernier, les syndicalisles français 
allèrent à Londres. Us y furent du reste 
merveillensemeut reçus, et P ™ ™ * ™ ' " 
près fonctionner les rouages des puissantes 
Trades-Unions britanniques. 

Cette année, la C G. T. ' r a^„B
H

e r
i
l '"\ r ï , 

Von comprend tout de suite le grand intérêt 
de ce voyage, dont les détails font actuel
lement fébfet de négociations en re le bu
reau de U Confédération et M. Liée"" dé
puté au le ichstag, secrétaire du bureau 
central International. „„„^„™m« le 

Si rien n'est changé au .Pr»f.r a mf?e ' J . e 

voyage a:irn lieu vers le 25 juillet. Lnecen-
taine de délégués v prendront par., mari_ 
datés pour cela d'une façon réguli&je Par 
leurs différentes a é r a t i o n s de métiers. 

Mais rien ne sera-t-il change, et le voyage 
a\ira-t-il lieu 1 . . . .-«„t Ï „™i,r 

Il est, en effet, un point qui ^ e n t à cceivr 
aux syndicalistes français et sur' lÇ£«c1.»* 
insistent particulièrement : le ™J*WJfî* 
être couroMé par une grande démonstra
tion contre la guerre, rmi aurait Ueo a, Ber-
IinYvetof; notamment, tient essentielle-
ment à catta démonctration : 

« Cest bien le moins, dit-vî, quo notre 
voyage puisse avoir < » « e , . c o n c ^ ! £ " f™?. : 
saïreT S'il faut aller a Berlin ^utement pour 
voir ce que te* syndicats allemands ont 
d'utile, ou de beau, ce n'est guèra la 
P<Dee son côté, M. Llégen négocie. Une dé
monstration comme celle que demandene 
les s y n d i c a l e s français, et « ' . ' £ " « ? " * 
à Berlin des milliers et des milliers dou-
vrers, serait d'une organisation facile a r*-

A Berlin, c'est autre chose. Les a"10".^9 

peuvent fort bien l'Interdire,- « " « ^ « l ' i ? 9 

interdirent, il y a quelque temps, la même 
démonstration en faveur de la paix pour 
laquelle Jaurès s'était rendu à Berlin. *.t 
si les syndicalistes.français font de cette 
manifestation une condition « sine qua 
non » de leur voyage, il est fort probable 
d>ie celui-ci n'aurait pas lieu. 

- P^ti'feStffi*..S» néjgocjej.^ 

L'intérieur de la Chapelle 
Prés de ceU* demeure el ennaalri'q dans 

une propriélé voisina se voit une porte ba*-
déo oo fer. ï» deux battants. 

Rien ne trahit l'i la prc??ncc d'une cha
pelle. 

C'était bien lo repaire discret qui conve
nait aux œuvres des Jésuite?. 

Lorsqu'on a franchi celle porte t rmee com
me une machine de guerre, on pénètre dans 
un long couloir qui offre à gauche, une ou
verture sur la chapelle des Jésuites. 

SI l'on continue son chemin tout droit on 
Uouve autour de la chapelle une serte de 
chemin de ronde qui isolait prudemment l'étfi 
lice des indiscrétions possibles. 

Par un esprit de précaution où ion recon
naît bien celui du iils d'Ignace de Loyola, 
la chapelle a des communications multiples 
avec des immeubles d'alentour et notamment 
avec la pension Pilate et son jardin. 

Mais visitons la chapslle 1 

La chapelle et ses 
cachettes à miracles 

C'est p\us qu'une chapeUî. C'est une vèri-
table église. Son vaisseau a intérieurement 
la hauteur de quatre otages. Des pUiers-èpsis 
d; pierre de Soignie3, élégamment ornés, 
soutiennent la masse imposante de l'édifice. 

La chapelle mesure environ dix-sept mè
tres de large sur près de trente de Ions. 

C'est d'une jolie taille pour un modeste ora
toire de congrégation et on corrtprend que les 
Jésuites avaient un tout autre but que d'y 
prier en commun. 

On voulait y recevoir du monde, beaucoup 
de monde et il paraît même que cette concur
rence aux autres églises mécontenta fort, à 
l'épocrue, le clergé paroiS3ial. 

Les Jésuites ont emporté leurs '.rislrii--
ments de travail. Je veux dire les confession
naux dont les traces multiples se voient en
core sur le carrelage. 

En dehors du maltro-autel qui s'élève or
gueilleusement dans le vaste chœur, ample 
comme un chœur de cathédrale, il y a dans 
un angle obscur un autel de'Marie miracu
leuse truqué d'une façon amusante. Un effet 
théâtral dréclairage était combiné sur le cûté 
pour aveugler de lumière l'autel cependant 
ane, les fidèJëj étaient laissés dajrs l'ombre. 

» Tout oe qu'? i',u et tout ce que |e eoeeeaa 
vun* me l'avez donné. Je vous ronds tout «t 
je me livre à votre hou pluisir. 

» Donnez-moi voire seul amour (Me voira 
gnlce et je suis assez riche. Je i;o demanda 
rien de plus '. » 

Cala est intitulé : ACTE D'OFFRANDR. 
Si relui ou ceU'- ?i qui on faisait réciter cel

le prière ne comprenait pas ce qne cela voe-, 
lait dire, il fallait qu'il fut bien dur de l'en» 
tendement ! 

Les Jésuites no- lui ilemandoient que sa 
liberté, sa mémoire, sou intelligence et sa 
volonté ! 

Peu de chose, en somme. Qu'on ?e trans. 
fcnn&t selon la rè.?ls de leur ordre en « ca
davre ». dont on peut faire remuer tous le* 
membres à phtisie, sans qu'il proteste, c'était 
le désir des Révérends Pères. 

Avic cala un petit effort encore : Donner 
tous ses biens ! 

Les pauvres Jésuites. o,ui ont toujours été 
dans la misère, (exemple : les biens qu'on 
leur confisque a Lille... et il en reste), accep
taient de se faire les représjntants de Dieu 
pour recevoir de telles offrandes, 

Les bonnes fîmes \ 

BRIC-A-BRAC 
Autour de la cbapeHe. au rez-de-abatNMla, 

dans les étages se trouvent de nombreuse» 
'icJIes, des galeries, encombrées do bric-A-
brac ordinaire des otabliuciTunts religieux 
abandonnés. 

Des étendards du pape, des panonceau* 
de fête de Jeanne TArc des lucres, de« b » 
rettes. des nippes de toute» sortes. 

Quelques gravures anciennes ne manquent 
pas d'intérêt et pourraient aller rejoindre la 
musée des aravures. La municipalité Ch. 
Delesalle accepterait ce don avec un empres
sement certain ! 

Tout ceja pourrait élre réuni nu loi consi
dérable qui se trouve dans le Collège de la 
rue Solférino. 

La nomination d'une commusion spécial*' 
pour l'ùiventaVra de ces biens meuble» et 
leur attribution à quelque musée eu bibtux 
thèque universitaire nous paraît nécessaire* 

Déjà nous en avions signalé, [e beaoln. 
La mise en vente de gravure», de livrât 

gra.ee

